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Extrait d’une note interne récupérée sur un serveur de la Loge durant un piratage de routine.

 

… /…

Suite aux renseignements recueillis auprès de différents acolytes, il semblerait qu’un vent de panique souffle sur la cité maudite. J’ai donc utilisé le rituel de l’Etherin afin de vérifier la cohérence des informations glanées auprès de mes sources avec l’unique but de déterminer la composition de cette nouvelle hiérarchie infernale. Il apparaît désormais comme un fait avéré que la corruption subtile de Satan ait fini par lasser l’infâme cohorte des sous-princes. Je livre donc à la Loge mes premières constatations :

Belzébuth l’usurpateur devient le chef suprême des terres démoniaques. Fondateur de l’Ordre de la mouche, il règne désormais sur les sept royaumes, épaulé par Astaroth promu pour l’occasion « conseiller de l’Ordre de la mouche », grand maréchal du renouveau. Je n’ai pas pu obtenir plus d’information sur Nergal qui reste à mon sens le commandeur de la police secrète.

J’atteste donc les rumeurs persistantes : Satan n’appartient plus à l’organigramme infernal. Le prince détrôné se retrouve de facto relégué à un improbable parti d’opposition. Qu’en est-il d’Arenoch, héritier légitime par filiation ?

Confirmée par le rituel, cette révolution masque en partie les nouveaux objectifs de Pandémonium. J’émets donc les plus grandes réserves quant à notre interprétation des prochains mouvements infernaux. Je doute par ailleurs que la nouvelle junte poursuive l’œuvre de Satan. Les enjeux embrouillés par la redistribution des pouvoirs rendent nos acquis plus qu’incertains, j’invite donc la Loge à la prudence et recommande une surveillance de tous les instants. Je me tiens bien entendu prêt à toute assignation. 

 

Votre dévoué

Sir Thomas Bartholomew Lawrence

 

 

 

 




Prologue

 

Dans le ventre de la bête : première partie

 

La chrysalide de chairs se contracte avec frénésie. Les spasmes, d’abord incontrôlables, s’estompent pour suivre le rythme endiablé de ma respiration. Des membranes huileuses se collent alors sur mes formes, comprimant mon corps dans un bruit de succion. La pression désormais plus forte sur mes hanches ravive l’espace d’un instant mille et une pulsions d’extase. Le désir pétille dans chacune de mes fibres à mesure que l’appel de ma souveraine emplit mon esprit. Sa voix, plus sucrée qu’une promesse, envoûte mon âme tandis que sa concupiscence libère les flux d’hormones nécessaires à mon éveil.

Aussi agressive qu’une drogue de synthèse, la progestérone s’engouffre dans mes veines. Malmenés par son passage, les muscles de mon abdomen se tendent si brusquement, qu’un vicieux élancement se propage depuis mon bas-ventre jusqu’à la base de mon crâne. Consumée par cette délicieuse souffrance, je ranime en un battement de cœur le reste de mes sens encore assoupis.

Pour la première fois, depuis mille ans, j’exhale un soupir de satisfaction.

Mes bras pressent les parois vivantes du cocon tandis que mes cuisses luttent avec peine pour contenir mon excitation. Ma poitrine, tendue à l’extrême, frotte avec ardeur les murs de ma prison.

Le plaisir irradie depuis la pointe de mes seins jusqu’au creux de mes reins.

La sensation de vertige perdure quelques secondes avant de s’évanouir sur ma peau dans un frisson glacé. La voix d’un démon, déformée par la barrière protectrice du tissu organique, me parvient hachée. Le grognement bestial brise ma spirale de jouissance et me ramène à contrecœur vers la réalité de mon réveil.

J’ouvre les paupières.

La lumière, d’abord tamisée par les murs opaques, pénètre mes yeux dans un halo rougeâtre puis l’éclat agressif de la nuit magmatique m’arrache un râle lorsque la chrysalide cède sous les coups de griffe du gardien. La peau encore recouverte de mucus protecteur, je m’affale sur le sol. Mon cœur cogne dans ma gorge tandis que l’air sec de Pandémonium prend possession de mes poumons. Allongée par terre, je reprends mon souffle.

— Au travail putain !

Le ton cassant du cerbère ne laisse aucune place à la compassion, pourtant sous la dureté de ses mots je ressens la peur.

Je redresse la tête afin de considérer la bête. Les mèches de ma chevelure collées sur mes joues trop blanches me donnent une allure impudique. L’iris allongé de mes yeux d’argent capte l’esprit du monstre dans un ouragan de luxure. Pris dans les rets de ma grâce, le démon me toise, indécis. Sa figure sans nez est presque aussi immonde que la vermine accrochée à son menton alors que sa peau aux écailles rugueuses arbore une teinte purpurine maladive. Les prunelles engluées par le désir, il caresse ma nudité du regard, une expression malsaine sur le visage.

Toujours silencieuse, je lui fais face. Je m’agenouille ensuite lascivement avant d’appuyer mes avant-bras sur le sol. Dans une position obscène, j’exhibe ma croupe à la rondeur parfaite. Je m’affiche sans pudeur à l’acidité de ses iris déformés pour enfin reculer dans sa direction. Ma longue queue pointue oscille de part et d’autre de mes fesses. Mes ailes de chauve-souris encore collées par les glaires de la chrysalide enrobent mes cuisses délicates. Le cuir huileux des membranes habille mes jambes laiteuses d’un simulacre de bottes montantes. Le démon grimace à mon contact. Une lueur folle s’allume dans ses yeux lorsque ma croupe se plaque sur son bas-ventre. Ma moiteur recouvre les écailles rugueuses de son derme imparfait dans une caresse humide. Je tourne la tête par-dessus mon épaule avant de souffler dans sa direction :

— Quel dommage que ton créateur ait omis de te pourvoir d’un sexe, Zéhel ! Mâle ou femelle j’aurais pu te combler bien au-delà de tes espérances.

Ses mains m’agrippent par les hanches, et dans un cri de frustration il mime un va-et-vient ridicule.

Un rire cristallin monte des profondeurs de ma gorge pour se répercuter sur les voûtes du plafond.

— Attends Emnhet, un jour tu verras, je te posséderai !

Son entrejambe aussi lisse qu’un derrière de babouin cogne contre le haut de mes cuisses. Je me dégage de son étreinte et me redresse en prenant bien soin de coller chaque parcelle de mon corps soyeux sur sa peau écailleuse. Mes ailes se détachent alors de mes jambes pour se déployer à la face du démon. Déséquilibré, il tombe à la renverse dans un hurlement insatisfait. Sans lui accorder une once d’attention, je quitte la pièce de réveil pour me diriger vers la sortie.

Mes pieds nus claquent sur le sol chaud. J’ignore les enluminures de l’arche d’accès pour m’engager dans les couloirs du palais. Le corridor de pierre magmatique s’étire devant moi… vide. Un sentiment de malaise m’enserre la gorge et me pousse à presser le pas. Une sensation désagréable au creux de l’estomac, je m’oriente vers la salle du trône. Au détour d’un embranchement, mes yeux sont attirés par l’une des grandes fenêtres en ogive.

Pandémonium.

La ville resplendit. Merchabaab l’astre de roche en fusion dispense sa lumière envoûtante le long des avenues pavées, projetant l’ombre des bâtiments sur les eaux rubis du Styx. Les hautes tours du quartier des nécromants, accrochées au ciel de cendre, surplombent toujours la forteresse en os des « innommables ». Sur l’artère principale, d’énormes fontaines d’albâtre sculptées à la gloire des Princes déchus vomissent des volutes de soufre. La fumée jaunâtre s’étire en larges rubans éthérés jusqu’à épouser les courbes complexes des palais seigneuriaux. Les édifices, inchangés depuis des millénaires, ressuscitent mes souvenirs. 

Le parfum des âmes suppliciées doit sûrement planer au-dessus de la cité !

Mues par un vieux réflexe, mes narines frémissent alors que ma bouche entrouverte aspire l’air desséché du couloir à la recherche d’un arôme de pénitents rôtis.

Jamais je ne me lasserai de cette sensation.

Les mains posées sur la vitre, je laisse ma mémoire refaire surface. Les images de caves gigantesques, remplies de corps à l’agonie, me reviennent à l’esprit.

Le chant des morts.

Un rictus sadique collé sur le visage, je reprends ma route. Les corridors, habituellement encombrés, restent étrangement vides. Une apathie pesante engourdit le palais, il somnole dans une léthargie aussi implacable que hors du commun.

Que se passe-t-il ?

Dans une rumeur angoissante, l’écho lointain des démons monte des entrailles de l’édifice. Elle se répercute sur les hautes voûtes du couloir, colportant dans un tourbillon de voix le concerto des souffrances infligées aux mortels. Dupés par l’attrait d’une vie terrestre plus aisée, ils payent la facilité au prix de leur âme. Je passe mon chemin sans accorder une once d’intérêt au chœur de lamentations. Après plusieurs minutes d’une marche silencieuse, je m’engouffre dans un immense salon déserté. Je lève un sourcil perplexe face aux méridiennes de velours désespérément vides. Les canapés, façonnés par les maîtres-assembleurs, marient dans un raffinement exquis le cuir humain à la pierre magmatique des Enfers. Les assises apposées contre les murs rehaussent la splendeur des sculptures d’onyx, mais, dans mes souvenirs, l’antichambre des audiences aurait dû grouiller de vie. Je me remémore les orgies gigantesques improvisées pour tromper l’attente d’une entrevue. Incubes et succubes entremêlés dans une débauche lancinante si intense, que les princes infernaux eux-mêmes dégoulinaient d’un désir obscène. Mes lèvres entrouvertes laissent échapper un soupir de langueur.

Les plafonds enluminés par des artistes maudits représentent la ville dans une fresque détaillée. Les peintres négocient souvent leurs compétences contre un traitement de faveur tout comme les sculpteurs, qui soudoient les démons du premier cercle avec des breloques façonnées à la hâte en échange de petits services.

Malgré moi, un rire nerveux remonte le long de ma gorge.

Croire à la clémence en plein cœur de Pandémonium ? Il faut vraiment avoir l’esprit dérangé.

Je me faufile entre les fauteuils du salon pour faire face aux gigantesques portes. Une sueur d’angoisse perle sur ma nuque lorsque mes doigts agrippent les poignées d’argent. J’inspire l’air surchauffé avant d’ouvrir mes ailes membraneuses. Ma nudité pour seule parure, je pousse les vantaux, aussi émue qu’à ma première fois.

La tête baissée et les yeux perdus sur le sol, j’avance en silence. Je remonte l’allée principale sans oser porter mon regard au-delà de mes pieds. Mes griffes crissent sur la pierre dans un cliquetis de panthère. L’écho de mes pas se répercute sur les murs du palais écrasant d’une quiétude anormale. Mes mains disciplinées suivent le prolongement de mon corps pour se balancer sur mes hanches de manière respectueuse.

— Emnhet, salue ta reine !

Surprise par l’intonation agressive, je sursaute puis m’agenouille. Les mèches de mes cheveux encore humides envahissent mon visage pour dévoiler le contour exquis de mes oreilles pointues.

— Ton enfant se prosterne devant toi. Soumise et docile, je suis à l’écoute de tes désirs. Souveraine Lilith, ordonne-moi.

— Relève-toi Emnhet et contemple ta mère.

Tremblante, presque confuse, je m’exécute. Mes iris quittent à regret l’uniformité du dallage et remontent en direction de sa voix.

Affalée dans une posture obscène, elle me toise depuis son trône. Les stigmates d’une sévère correction marquent encore chaque parcelle de son corps. Le visage tuméfié reflète la violence de son agression tandis que ses prunelles brûlent d’une rage perceptible. Les seins de la reine griffés jusqu’au sang suivent le rythme de sa respiration dans une danse hypnotique. Sa longue chevelure court le long de ses flancs pour tenter de masquer l’intimité que ses jambes écartées dévoilent sans pudeur.

Des larmes embuent aussitôt mes yeux. Une grimace d’incompréhension déforme mes lèvres, je me jette à ses pieds, sans pouvoir me retenir. Ma colère ronge le protocole comme un acide et l’espace d’un instant je ne suis plus qu’une enfant meurtrie par le sort de sa souveraine vénérée. Un cri outré s’étrangle dans ma gorge tandis que j’articule dans un sanglot.

— Ma reine, qui ? Laissez-moi lui apprendre.

Sans un mot, Lilith pose sa main sur ma chevelure noire de jais.

— Emnhet, c’est inutile. Le nouveau régent marque son territoire comme bon lui semble. Tous les monarques infernaux lui doivent allégeance.

— Un nouveau maître à Pandémonium ? Impossible, personne ne défit Sat…

La poigne de la souveraine se crispe soudain sur mon crâne. Mes cheveux emprisonnés entre ses doigts suivent la direction imprimée par son avant-bras. D’un mouvement sec, elle m’oblige à la regarder en face.

Le visage contracté dans un rictus sadique, elle découvre ses dents dans une grimace perverse.

— Les deux syllabes de son nom sont proscrites, ma fille. Un écart suffit pour rejoindre la vase putride de l’Achéron, alors souviens t’en.

La pression sur mes cheveux se fait moins forte.

— Belzébuth est désormais notre seul souverain. L’Ordre de la mouche règne à présent sur l’ensemble des sept royaumes.

J’opine du chef sans réaliser la situation pour autant. Perdre Satan m’est aussi insupportable que cette fécondité, à laquelle je n’ai pas droit. La mort dans l’âme, je ravale mon chagrin. Dans un ultime regard à ma reine, mes prunelles expriment toute l’amertume de mes pensées.

— C’est entendu maîtresse, je...

Sans me laisser le temps de continuer, elle me caresse le visage, un sourire triste sur les lèvres.

— Emnhet, le Seigneur des Mouches enserre notre cité à la gorge, mais c’est le monde des hommes qu’il convoite. Belzébuth veut une descendance. Un héritier de chair digne de l’ordre, un mortel de sang et de larmes dévoué aux abysses infernaux.

Je hoche la tête.

Le visage de Satan flotte un instant dans mon esprit tel un fantasme inassouvi. Ma poitrine se gonfle malgré moi lorsqu’au prix d’un effort de volonté j’enfouis la beauté ténébreuse du prince rebelle dans ma mémoire.

— Bien ma reine. J’agirai selon vos souhaits.

Lilith pose ses pieds sur le sol de pierre avant de se lever. Ses cheveux roux dévalent alors les courbes de son corps pour s’arrêter à la hauteur des genoux. D’une main, elle m’aide à me redresser. Ses doigts courent sur mes lèvres puis après une brève incursion sur ma poitrine, ils quittent à regret la perfection de mes formes.

Je soupire.

La souveraine écarte ses mèches en bataille. Au-delà des marques profondes laissées par les griffes du monarque infernal, la splendeur de sa silhouette est remarquable. Toujours face à moi, elle recule d’un pas avant d’entrouvrir les jambes. De ses parties intimes, ravagées par Belzébuth s’épanche la semence du diable. Épaisse comme du caramel, elle perle par trois fois sur la pierre. Les gouttes plus sombres que le pétrole brut s’agglutinent d’elles-mêmes sur le sol. Mue par une volonté propre, le sperme rampe dans ma direction. La main de ma souveraine se pose de nouveau sur ma poitrine tandis que son visage se rapproche du mien.

À son contact, mon cœur bat la chamade. Mes lèvres déjà humides s’entrouvrent et laissent le passage à sa langue aussi douce qu’une promesse inachevée. Ses doigts courent le long de ma peau satinée. Ils dansent sur mes seins puis descendent vers mes hanches. Dans un baiser fougueux et passionné, elle m’attire enfin tout contre elle. D’une main experte, elle presse l’intérieur de mes cuisses jointes pour les séparer. Mes jambes ainsi écartées ouvrent la voie à la semence vivante. Comme une larve informe, elle serpente sur le dallage jusqu’à mon talon.

Je frémis à son contact autant qu’une vierge effarouchée à la vue du démon phallique. Troublée, je me cambre lorsque le liquide amorce son ascension dans une brûlure sournoise. Un plaisir bardé de souffrance remonte le long de mes mollets. À chaque centimètre, une sensation aussi exquise qu’odieuse titille mon ardeur. Dans ma bouche, le baiser de ma reine apaise ma douleur. Nos langues entremêlées attisent le feu du désir dans une zone dangereuse, où la luxure, tel un phénix maudit, se tient prête à nous consumer toutes les deux. Portée par un tourbillon de débauche, c’est à peine si je ressens le passage de la semence. Ce n’est qu’une fois le nectar du maître en place, que Lilith m’arrache de sa bouche. Les iris de la reine brûlent d’envie, et son corps martyrisé frémit lorsqu’il se sépare du mien.

Tremblante, je joins mes cuisses pour éviter de perdre le précieux fluide. Une douce chaleur se répand dans mon bas-ventre tandis que l’essence de Belzébuth se disperse en moi.

— Va, ma fille.

J’inhale une dernière fois son parfum soufré avant de lui tourner le dos. La chute de Satan pèse sur mes épaules comme un fardeau, mais, ignorant ma frustration, je quitte la salle du trône dans un déhanchement lascif.

Pourquoi moi ?

Alors que je m’avance vers la sortie, les immenses portes s’ouvrent à la volée. Trois démons difformes pénètrent sur l’allée royale en arborant des mines victorieuses. Le plus petit d’entre eux exhibe sur sa poitrine enfoncée l’emblème noirci du cercle inférieur rehaussé d’une médaille à l’effigie d’une mouche.

— Voilà la reine des putes, lance le premier.

— Moi, d’abord, je suis le messager de l’ordre ! renchérit le deuxième. Ses yeux vicieux dévorent déjà les formes de ma souveraine tandis qu’une bave saumâtre lui coule le long du menton.

— Je vous laisse la rouquine, je préfère celle-là ! grogne le dernier.

Un bras tendu dans ma direction, il me désigne d’un bouquet d’ongles sales.

Je souris, puis, dans une révérence démodée, je déploie mes ailes ciselées. Occultant les dangereux mouvements de ma queue, j’entrouvre les lèvres pour exposer ma langue soyeuse d’un air ingénu. Lorsque j’avance vers eux, le désir électrise déjà chaque atome de leurs corps tourmentés. J’attrape la tête difforme du premier démon et plante mes iris dans les siens. La luxure m’offre les clés de son esprit. J’approche alors ma bouche de son oreille :

— Contemple-moi bien, chien du cercle inférieur. Mon image va te hanter jusqu’au jugement dernier. Tu auras beau te lamenter, jamais tu n’oublieras mes traits et tes désirs resteront insatisfaits ad vitam aeternam !

Ma voix, douce comme le miel, contraste avec la dureté de mes paroles.

L’infâme créature recule d’un pas sans pouvoir détacher son regard de ma silhouette. Sous le charme, sa bouche entrouverte dispense un filet de bave depuis ses lèvres jusqu’au sol.

Avant que ses compagnons ne puissent réagir, je relève mon visage. Ma fragilité en trompe-l’œil décuple mon pouvoir de séduction. Je rayonne sur la bestialité sinistre de leur corruption.

Après un battement de cils coquin, je penche la tête pour toiser les monstres. Un sourire stupide sur la figure, ils roulent des yeux exorbités à chacun de mes mouvements. Ma poitrine a capté toute leur attention. Je feins la pudeur puis place mes mains sur la rondeur de mes seins, mais, au lieu de les occulter, j’entreprends de caresser leur courbure irréprochable.

Dans mon dos, ma queue ondule au rythme d’une colère implacable. À cette distance, impossible de rater mes cibles. Mon appendice passe d’un coup entre mes jambes. La partie charnue se plaque contre mon intimité humide laissant le reste du fouet se tortiller entre mes cuisses. Sa raideur affûte mes sens. Elle libère un flot continu de plaisir à chaque nouvelle friction. L’envie explose dans mes fibres à l’appel d’une extase pimentée de souffrance. Lancée dans un jeu dangereux, je les nargue, prête à leur inculquer le respect dû à ma souveraine.

Hypnotisés par la danse de mon dard, les démons deviennent apathiques. L’extrémité de ma queue taillée en pointe de lance oscille de gauche à droite comme un cobra. Le temps d’une respiration et je frappe. Sans comprendre, deux créatures s’effondrent terrassées.

Un sang visqueux s’étale sur le sol. Malgré leurs boîtes crâniennes défoncées, les pupilles de mes victimes restent toujours plantées dans les miennes.

J’essuie la partie souillée de mon appendice entre le pouce et l’index. Portant d’instinct le sérum à mes lèvres, je goûte sans pudeur, aux arômes salés de la substance. Le dernier démon, en extase, couine de désir.

— Dégage l’avorton, ta vue m’indispose. Tu diras à ton maître que ma reine ne reçoit ses ordres que de la bouche des sous-princes de l’enfer. Une raclure corrompue dans ton genre n’a rien à faire dans ce palais, la lie du cercle inférieur ne doit jamais plus passer le seuil de cette porte, c’est compris ?

Je replie mes ailes dans un claquement sec. Mon visage enluminé par la colère resplendit d’une pureté diabolique.

Le ton vif de mes paroles tire la créature de sa passivité. Les prunelles toujours collées sur mes formes, il hoche la tête dans un mouvement affirmatif puis recule prudemment vers la sortie. Son regard renvoie toute la tristesse de sa malédiction et, l’espace d’un instant, il envie la mort de ses compagnons.

— Je vais rapporter tes mots au chancelier de l’ordre.

Il marque une courte pause avant de continuer :

— Je lui relaterai également mon impossibilité de rechercher le Prince rebelle au palais de Lilith, crache-t-il dans un gargouillis.

Un sourire de défiance étire mes lèvres.

— Le puissant Belzébuth ne vient-il justement pas d’honorer ma reine, sous-démon ? Si tu oses lui demander une audience, il te le confirmera.

Les étincelles sauvages d’une colère tempérée par l’adulation brillent dans les yeux de la créature. Le désir de me posséder obscurcit ses instincts primaires et mon emprise sur son esprit l’empêche de me percevoir comme une vulgaire menace de la nouvelle autorité infernale.

Toujours à reculons il quitte la pièce, un rictus cocasse figé sur sa figure incomplète. Je souris.

La bénédiction d’un regard royal posé entre mes omoplates, je sors à mon tour de la salle du trône. Au passage, j’agrippe les doubles portes richement décorées pour tenter d’en sceller l’entrée.

Mon pas décidé n’efface en rien mon subtil déhanchement. Les couloirs reprennent vie à mesure de mon avancée. Dans les profondeurs du palais, je croise quelques démons encadrés par les gardiens de l’ordre. Les rares esclaves humains s’écartent sur leur passage dans un salut respectueux. Le front levé, ils tapotent trois fois le poing serré contre leur gorge offerte. Sur les armures en cristal des comtes diaboliques nommés à la va-vite, le sceau de la mouche brille comme un affront. Ils emmènent sans ménagement les derniers fidèles du prince déchu. Au cœur des protestations, un conseiller de Satan illustre son indignation d’une bordée d’injures impies.

La protection de Lilith ne me suffit plus, impossible d’échapper aux interrogatoires des agents d’Astaroth, nouvel homme fort de la sécurité intérieure.

— Fais place, putain lubrique ! hurlent-ils soudain.

Comment osent-ils ?

Impassible aux injonctions de ces créatures inférieures anoblies à la hâte, je défie sans frémir leurs regards inquisiteurs. Dans ma bouche, l’arôme du sang envahit ma gorge tant je me mords la langue pour ne pas répondre à la provocation. Mon rang de succube me donne autorité sur la petite noblesse, mais la sagesse enfantée par la douleur me ramène à la raison en me dissuadant de m’interposer.

La mort dans l’âme, je m’écarte au dernier moment de l’équipée. L’officier me gratifie d’un grondement bestial puis, content de sa maigre victoire, il s’éloigne d’un air goguenard. Une chape de tristesse tombe alors sur mes épaules. Silencieuse, je pleure la perte de mon seul et unique maître : Satan !

Écœurée, je me remémore les temps anciens où nul n’aurait pu s’opposer à sa volonté. Le prince ténébreux s’est voué corps et âme à l’élaboration d’une cité puissante où la noblesse déchue dirigeait l’ensemble des sept royaumes d’une main de fer. Qu’en reste-t-il aujourd’hui ? Le règne de Belzébuth commence dans un tourbillon de trahisons. La destruction systématique de la subtile hiérarchie instaurée des millénaires auparavant est une offense aux traditions infernales. Révoltée, je grommelle entre mes dents :

— Voir Pandémonium livrée à la fange des Enfers m’est insupportable !

L’esprit voilé par le doute, je poursuis mon chemin à travers le dédale du palais. Les salles grouillent maintenant de miliciens à la recherche de dissidents dans une effervescence d’après-coup d’état. Les babines retroussées sur des gencives aussi noires que leurs âmes, des phalanges d’abominations patrouillent chaque recoin du bâtiment, prêtes à mettre en pièce le moindre opposant. Menées par des petits marquis bouffis de colère, elles grognent le nez relevé, sans doute à la recherche du Prince rebelle. J’ignore les monstruosités puis me fraye un passage vers la première terrasse venue. L’air surchauffé me rassure un peu. Je lève la tête, la grandeur de l’édifice me donne presque le tournis. Taillée d’un bloc, la demeure de la reine Lilith est d’une beauté à couper le souffle. Le style élancé de ses tours octroie au bâtiment une incroyable finesse tandis que les innombrables vitraux invitent la lumière magmatique de Merchabaab à en explorer ses moindres recoins.

Je soupire.

Mes ailes grandes ouvertes captent un courant d’air chaud et le temps d’une respiration je m’envole le long de la façade.

La pierre de lave défile devant mes yeux, puis le vent m’emporte haut dans le ciel de plomb. J’oblique sur la gauche pour prendre la direction du mont des alchimistes. Protégé par un tapis de nuages tournoyants le sommet reste invisible. Un seul regard vers l’amoncellement me glace les sangs. Agglomérées dans une brume éternelle, les humeurs des serviteurs désavoués par l’autorité tourbillonnent entre les rochers dans l’espoir d’une improbable rédemption. En contrebas, bien à l’abri des flancs de la montagne, l’unique lien entre la sulfureuse cité et le plan des mortels me tend les bras. Agglutinés en harde, quelques démons ailés survolent le centre-ville à basse altitude.

À l’approche du pic, une délicieuse odeur de chair carbonisée emplit mes narines. Je ferme un instant les yeux, oubliant Belzébuth et son usurpation. Derrière mes paupières closes, j’entrevois l’espace d’une seconde les nuées de mes sœurs au travail sous le règne d’un Satan rayonnant de puissance. La rumeur grandissante des suppliciés me ramène vite à la triste réalité. Une douleur vive me transperce alors de part en part, simple rappel à l’ordre d’une semence à l’écoute de mes pensées les plus intimes.

Salopard !

Je tords la bouche, sous la fulgurance de l’affliction. Des langues de feu fouillent mes flancs au point de dévier la course de mon vol. Un masque de souffrance sur le visage, je redresse tant bien que mal afin de poursuivre mon approche.

Baigné par l’astre de roche en fusion, le piton jouit d’une fournaise éternelle. La cavité béante d’une grotte gigantesque se dessine sur le contrefort rocailleux à mesure de mon avancée. Au sol, un chemin couleur d’ivoire délimite le périmètre d’un cirque creusé devant l’entrée de la caverne. Je pique droit au centre de la cuvette. Au fur et à mesure de ma descente, les lamentations se font plus précises. Emprisonnés dans la pierre, les corps des « lâches » gémissent sans fin.

La collection personnelle de mon maître.

Malgré les tiraillements qui lacèrent mon ventre, j’esquisse un demi-sourire.

Cette montagne reste le chef-d’œuvre de Satan, sa plus belle victoire. Le rassemblement de ces mortels aux portes de l’enfer brille à la manière d’un joyau sur sa couronne diabolique. Piégés par l’attrait d’une vie matérielle plus facile, ils signèrent jadis un pacte avec le prince des démons pour finir accrochés ici, comme de vulgaires coléoptères derrière les vitres d’un entomologiste passionné. Confinés dans une gangue de pierre, les corps figés recouvrent la montagne dans une véritable carapace de chair. Face au soleil implacable, ils brûlent. La peau sans cesse renouvelée se carbonise sous l’impitoyable chaleur dans un tourment infini. 

Si la cuvette constituée des visages des suppliciés est épargnée par le cœur de roche en fusion elle sert en revanche d’accès principal à la grotte des alchimistes. Toutes les créatures empruntent « la route des esquilles » avant d’accéder l’antichambre des Enfers.

Mes talons cognent le sol dans un son d’os brisés. Des hululements de souffrance montent aussitôt du tapis de chair lorsque je m’engage en direction de la cavité. 

Je croise entre les démons à l’allure humaine des cohortes de corrupteurs. Ectoplasmes vitreux rempli d’humeurs maléfiques, ils ondulent leurs corps gélatineux dans la longue file des départs. Implantés dans un hôte le plus souvent à la naissance, ils permettent aux dignitaires de l’ordre d’espionner les us et coutumes des différentes populations mondiales. Lovés dans leur creuset de chair, ils leur offrent la possibilité d’interagir dans les plus hautes sphères étatiques, et ce, à la barbe de la Loge. Les démons d’aspect humains sont quant à eux envoyés sur terre pour y représenter les ministères infernaux. La valetaille diplomatique tente entre autres d’influencer la société dans l’unique but d’un asservissement total. Ils portent en eux les complots ourdis par les maîtres du chaos. Le niveau de mes phéromones s’adapte malgré moi à chacun d’entre eux, exacerbant dans leurs regards, une lueur de désir.

Sous un cortège de lamentations, la grotte s’offre à moi. Les parois de pierre, finement taillées, révèlent dans un gigantesque bas-relief les délices prodigués au sein des différentes maisons de la cité des diables. Je n’accorde aucun intérêt aux décorations et rejoins sans tarder la longue file d’attente.

Mes pieds quittent enfin la route des damnés pour se poser sur le dallage de l’immense cavité. Le ventre toujours endolori par des brûlures sauvages je m’approche du comptoir affecté aux départs. Sorte de passage administratif obligatoire, censé rendre l’évasion impossible.

Sous l’œil attentif d’un vicomte aussi bouffi qu’une tique en fin de repas, j’avance vers les disques de translations.

Le sol de la grotte plus lisse qu’un vélin est recouvert de symboles hermétiques. Aidée par une poignée d’esclaves humains, une ribambelle de gargouilles desséchées s’affaire à repeindre les formules de voyage. Les rognures ailées issues des cercles inférieurs s’appliquent à reformer sans relâche chaque courbe des schémas plus complexes les uns que les autres. Leur ignorance des arts mathématiques préserve le secret des déplacements entre les plans.

Personne ne s’intéresse vraiment aux fonctionnements mystiques de ces anneaux, pourtant chaque démon connaît un morceau du mystère.

J’imagine qu’un système conçu sur la division le rend en principe inviolable, mais tout le monde sait que les portes de l’enfer sont loin d’être hermétiques : Pandémonium cité diabolique sans échappatoires, n’est ni plus ni moins qu’un mythe. 

Même si les évasions officielles se comptent sur les doigts d’une main, plusieurs histoires de fuites rocambolesques circulent entre les murs des palais infernaux.

Après le hochement de tête du fonctionnaire préposé aux flux migratoires, j’avance vers le premier cercle tracé au sol.

Les démons difformes aboient leurs ordres à une grappe d’hommes terrorisés. Alors que je pénètre à l’intérieur du diagramme, mes pieds effacent une ligne de symboles. Je m’accroupis malgré tout au centre des formes géométriques puis m’immobilise. J’attends maintenant l’éventuelle réécriture de la formule : condition indispensable pour quitter le plan infernal. Mais l’univers à des règles auxquelles même Pandémonium ne peut échapper. Mon invocation demeurera incomplète sans vecteur d’appel. Si le plus souvent une simple malédiction suffit, une incantation suivie d’un sacrifice reste souvent nécessaire à la convocation de certains seigneurs. En ce qui me concerne, les hurlements désespérés d’une relation non consentie feront aisément l’affaire. La corruption d’une virginité a le pouvoir de déchirer l’hymen de la Terre, au même titre que les cris d’orgasme d’une femelle emplie de semence volée me rouvriront l’accès à la cité.

Le temps d’une respiration plus tard, la cohorte de gargouilles s’agglutine autour de moi. Ils vérifient avec minutie l’ensemble des formules avant de retoucher ici et là les symboles effacés par mes pas. Les humains grimacent de douleur lorsque les créatures du cercle inférieur puisent sur leurs dos scarifiés le sang nécessaire à la réécriture des équations. L’alphabet infernal s’ajuste enfin à la géométrie complexe des schémas de voyage dans une lueur magmatique.

Je ferme les paupières. Un battement de cœur plus tard, je m’évapore.

 

 

 

 

 




Prologue 2

 

Dans le ventre de la bête : deuxième partie

 

 

Une vague de chaleur me submerge tandis qu’un doux frottement contre mon intimité exacerbe mon appétit sexuel. Je passe les couches entre les univers, guidée par le plaisir, pour me matérialiser sur le membre de l’agresseur, libérant de fait sa victime.

L’odeur d’une sudation sauvage presque animale envahit mes narines : je suis arrivée !

La lumière tamisée d’un soubassement forme un halo rougeâtre devant mes paupières closes tandis que la moiteur tropicale m’enveloppe comme un linceul.

Mes reins habitués aux va-et-vient les plus brutaux s’offusquent de la mollesse de l’assaut. Mon intimité se resserre sur l’arme du criminel au point de maîtriser son érection.

J’ouvre les yeux.

Le violeur, un sourire de débile en travers du visage, me besogne alors qu’il parle au téléphone sans même me regarder. Son uniforme kaki tout auréolé par la sueur colle à son torse. Le pantalon retourné à la hâte sur ses genoux fait ressortir l’ébène de sa peau.

Affranchie de son supplice, la victime se rétracte comme une mue de serpent en plein soleil. Elle s’éloigne du lieu de son martyre puis se roule sur le sol en position fœtale. Prostrée, elle sanglote sous le choc. Ses geignements décuplent mon aversion envers les femmes humaines, si fragiles et pourtant si fécondes. Je grimace avant d’onduler plus fort contre le ventre de l’agresseur.

Étonné par la soudaine bonne volonté de sa victime, il me dévisage enfin. Ses pupilles s’agrandissent sous la terreur. Interloqué, la bouche ouverte, il lâche son portable dans un réflexe, puis tente de fuir. Malheureusement, c’est à mon tour de décider.

Malgré sa peur, il multiplie les efforts pour se libérer de mon emprise. Sans forcer, je maintiens son membre prisonnier dans une raideur optimale. Je donne en outre de puissants coups de reins afin de compenser son soudain manque d’ardeur. La jouissance gronde dans mon bas-ventre. Animée par les secousses compulsives de mon dos, la pointe de mes seins se tend lorsque les délicieuses sensations remontent le satin de ma peau et finissent par exploser dans ma poitrine.

L’agresseur pris au piège de ma chair hurle de toute son âme. Il se démène comme un diable sans pouvoir quitter cette intimité pourtant capturée de force.

Ses larmes sillonnent ses joues avant d’inonder mon buste gonflé de désir. Mes iris vissés dans les siens ne cherchent pas à tourmenter son esprit : c’est le privilège du violeur. Contrairement aux autres humains abusés par mes pouvoirs, lui ne survivra pas à l’accouplement !

— Contemple-moi !

Ma voix sonne comme du cristal. Le militaire pose en vain ses mains sur mes hanches tandis qu’il essaye de se soustraire à l’étau de mon intimité. Je le saisis par les poignets, puis le force à s’approcher de mon visage. Mes narines frémissent au parfum suave de sa peur. Sa figure dégoulinante de sueur porte les stigmates de la terreur.

— Regarde-moi, mortel !

Ensorcelé par ma luxure, le soldat s’exécute dans un souffle animal. Ses yeux rougis par l’alcool se posent sur mes traits. Hypnotisé par ma beauté, il cesse de se débattre. Je roule alors sur le côté pour le renverser au sol. Toujours sans un mot je le chevauche. Les mouvements lascifs de mes reins occultent les dangereux assauts de ma queue brusquement libérée.

Sous mon emprise, le violeur se détend. Ses mains froides s’enhardissent au point de remonter le long de mes hanches. Il commence à gémir. J’accélère mes allers-retours. Un sourire satisfait fleurit sur mon visage tandis que la jouissance de ma victime atteint son point de non-retour. Avant que l’orgasme ne l’emporte, ma queue se plante trois fois dans sa poitrine. Un flot de sang m’éclabousse dans un geyser saccadé, incapable de me contrôler, je caresse mes seins gluants d’hémoglobine. Mon regard vissé dans le sien, j’assiste à ses derniers instants. Une intense vague de plaisir monte depuis mes entrailles jusque dans ma gorge lorsque son incompréhension s’efface de ses prunelles happées par la mort.

Alors que je soupire d’aise, mes doigts glissent sur mon corps dégoulinant.

J’abandonne aussitôt mon jouet. Mes ailes s’agitent, lorsqu’un sourire de contentement sur le visage, je toise sa dépouille. Son désir inassouvi perdure au-delà du trépas, et son membre dressé comme un obélisque de chair attend sa libération.

Les sanglots discontinus de la femelle me ramènent à ma mission. Je la cherche du regard, un rictus de dégoût sur les lèvres.

Toujours par terre, elle s’est recroquevillée comme une enfant. Ses jambes agitées par de multiples spasmes frottent de temps à autre les détritus du sol. Sans un mot, je tourne les talons abandonnant la femme brisée à son triste sort.

Je quitte le soubassement et rejoins l’extérieur. Le cœur dans la gorge, je goûte aux joies de la liberté. Uniquement visible pour mes proies, je passe en trombe dans une ruelle avant de gagner l’artère principale. Le village, traversé par une route de terre rouge, est écrasé par un soleil de plomb. L’ombre de la guerre plane sur des bâtiments à demi éventrés. La rare population a déjà fui le centre-ville afin de se réfugier dans la forêt environnante. La terreur, presque palpable, se lit sur les visages des quelques civils hystériques, qui sans protection essayent de se soustraire aux patrouilles du M23. Des crépitements d’armes automatiques retentissent par à-coups depuis les édifices de l’avenue. L’odeur de charnier omniprésente me rappelle ma ville natale, je soupire d’aise.

Comme un fantôme, je me faufile entre les humains. Mes ailes entrouvertes frôlent les épaules des soldats gorgés de drogue. Dans une tornade de violence aveugle, ils se déploient alors dans chaque bâtiment. Dominés par la testostérone, ils pillent, violent et assassinent sans pitié. Je délaisse cette pathétique querelle de mortels pour me mettre en chasse.

Je lève mon visage vers le ciel d’azur puis renifle profondément l’air sec à la recherche d’un effluve bien spécial. Le mélange subtil d’une libido refoulée aromatisé d’un pardon à la sauvette. La fleur de l’hypocrisie pousse sur le même terreau fertile que celle de la corruption. Il n’est en effet pas rare de voir les ministères de l’Éternel côtoyer les baronnies infernales, l’un comme l’autre trop dépendant de la pauvreté organisée. Exposée à la misère, la population laissée dans un illettrisme avantageux se révèle malléable et servile à souhait.

Mes pupilles se dilatent tandis qu’un parfum aigrelet remonte la paroi de mes narines. Je hume la piste tant qu’elle est fraîche. Trop curieuse de découvrir la confession de ma proie, j’accélère le pas dans les tortueux boyaux de la bourgade à l’agonie.

Ignorant aussi bien les cadavres que les soldats, je me faufile toujours plus loin au cœur du bidonville. Alors que les visages de mes précédentes victimes envahissent mes pensées, je débouche sur une place jonchée de détritus. Quelques dépouilles gisent sur le parvis d’une église délabrée. Les portes grandes ouvertes exhalent un entêtant parfum de foi relevé d’un arrière-goût d’encens bon marché. La fragrance d’un coup plus enivrante guide mes pas le long des corps massacrés.

Le bâtiment relativement épargné par la guerre garde néanmoins les traces d’un assaut en règle. Les battants, forcés à l’explosif, exhibent les fibres d’un bois noirci par le feu. Dispersés par le souffle, les prie-Dieu démantibulés gisent sur le sol de la nef recouverte de gravats.

Un frisson me parcourt l’échine lorsque je franchis le seuil. Le crucifix baigné par le soleil m’arrache un sourire, jamais la race humaine ne s’est autant fourvoyée.

Le nez en l’air, je m’engage dans l’allée, repoussant les débris du bout des pieds. Je remarque plusieurs cadavres sur le bas-côté, juste avant le bras droit du transept. Les civils froidement exécutés portent encore leurs cagoules de toile sur le visage. Alors que j’avance comme un fantôme, des sanglots déchirent le silence par saccade irrépressible.

Accroupi devant l’autel, un prêtre pleure.

Dans un soupir, je hume une dernière fois son arôme avant de révéler ma présence. Alors que je prends forme, mes ailes se déploient pour tamiser la luminosité. L’ecclésiastique, surpris par la soudaine pénombre, tourne son visage dans ma direction.

— Seign…

Les paroles coincées au fond de sa gorge se transforment en gargouillis inintelligibles.

Je lui souris avant de lancer d’un air ingénu :

— Tes prières les plus odieuses ont été bien entendues.

L’homme se redresse, mû par une indescriptible terreur. Il colle son dos à l’autel et me fixe, les yeux exorbités. Le souffle court, il tente de repousser mon image en se signant d’une main tremblante.

— Je ne suis pas une hallucination, mes seins aussi réels que ta perversion sauront t’en persuader.

Les lèvres crispées par une grimace, il essaye de détourner son regard. Ses prunelles attirées par le velouté de mes formes se posent sur ma poitrine avant de descendre sur mon ventre pour enfin fixer le triangle taillé de ma toison.

— Arrière, démon ! Tu ne m’abuseras pas, je…

Je lui coupe la parole.

— C’est toi qui vas m’écouter. Tes boniments, tu les garderas pour la messe ; tu pourras même saupoudrer ton prêche dominical d’une poignée de symboles, je m’en contrefous.

Sa lèvre inférieure tremble alors qu’il tente en vain de reprendre le cours de ses prières.

— Au nom de Jés…

Je m’élance dans l’air avant de serrer mon corps nu encore poisseux d’hémoglobine contre ses vêtements mouillés de sueur. J’attrape son visage poupon, mes iris attirent son regard comme un aimant. Je colle ma bouche contre son oreille et tandis que je lui lèche le lobe je lui susurre d’une voix douce comme le miel.

— Pourquoi résister ? Ta foi n’est pas mise en doute.

Il soupire plus profondément. Son cœur bat si fort que j’en ressens les vibrations jusque dans ma propre poitrine.

Mes lèvres descendent le long de ses joues jusqu’à son cou. Ma langue experte s’échappe de temps à autre et lui titille la peau. Sa sueur aussi parfumée qu’un fruit interdit excite mes sens. Les effluves de cette peur m’enivrent au point de me tirer un long soupir d’extase. D’une main molle, sans conviction, il tente de repousser mon corps collé au sien.

— Arrête, diablesse, je ne céderai pas…

J’embrasse goulûment ses lèvres absorbant ses ultimes contestations. Dans sa bouche, coule désormais ma salive aromatique, je ferme les yeux de plaisir : il est à moi !

Quelle que soit la foi ou la confession du dévot, la chair semble toujours être le maillon faible. À quoi bon renfermer autant de détermination dans un être, s’il est incapable de lutter contre l’appel des sens ?

Sa chemise n’offre aucune résistance à mes mains avides. Bien que trop mou son torse imberbe se révèle confortable. Je frotte mes seins contre lui alors que mes doigts parcourent chaque vallon de son corps adipeux.

Ses soupirs envahissent l’église désertée. Les gémissements rauques chargés de corruption résonnent entre les images saintes.

Satan, mon beau prince ténébreux peut être fier. Briser le vœu de chasteté d’un homme de foi pour récolter sa semence n’a pas de prix ! 

D’un coup de dent bien ajusté, je me débarrasse de sa ceinture. Au-delà de toutes les protestations, les doutes et la croyance, le résultat est là, face à mes lèvres entrouvertes. Alors que mes mains enserrent par précaution ses poignets, j’embouche jusqu’à la gorge sa virilité suppliante. Dans un soupir de satisfaction entravé par la honte, il s’abandonne sur ma langue au bout de quelques secondes. Une vie de frustration déchargée en quelques giclées d’un bonheur poisseux terni de remords. Sa rapide capitulation ne fait qu’inaugurer le bal de ses tourments. 

Incapable de se libérer, il gémit alors que ma caresse buccale empêche son ardeur de s’éteindre. Ses mains gigotent en vain, il tente de me repousser, mais c’est peine perdue.

D’un mouvement brusque, je me redresse. Je l’empoigne sous les aisselles puis le porte à bout de bras. Mon regard félin le garde sous l’emprise du désir ; il ne proteste d’ailleurs presque pas lorsque je l’allonge sur l’autel.

Des gémissements de contentement cognent les enluminures du plafond quant au battement de cœur suivant, je le chevauche.

Je le force à poser ses paumes sur ma poitrine tandis que mon intimité gorgée de chair frotte contre son entrejambe.

Les mains pleines, il pleure, incapable de contrôler ses pulsions. Je lui souris presque tendrement avant d’entamer sa santé mentale.

Pris par les spasmes du plaisir, il se contorsionne sous mes hanches avec frénésie. Je ris de sa détresse lorsque le fil de ses pensées, ouvertes par la luxure, me dévoile tous ses secrets. Ni ses sanglots ni ses supplications ne fléchissent l’intensité de mon sadisme. Toujours pour mieux l’humilier, j’utilise mes dons polymorphiques avec une délectation non feinte. Je viole sa mémoire et m’accapare les images d’êtres qui lui sont chers. L’instant d’après, je transforme mes traits pour revêtir l’apparence de sa propre mère. Mon rire pervers couvre ses cris pendant que mon intimité humide et soyeuse s’occupe de sa faiblesse.

Quelques heures de débauches plus tard, je l’abandonne à la folie. Allongé sur l’autel de pierre, son corps toujours malmené par le plaisir gît, les bras en croix, dans un parfait simulacre de crucifixion. Les yeux perdus dans le vague, il fixe le plafond tandis qu’une grimace distord les traits de son visage.

Bien au chaud dans mon ventre, le sperme du prêtre se mêle à celui de Belzébuth. Instantanément corrompue, la semence inverse mes taux d’hormones. Sans pouvoir protester, la testostérone déferle en moi et force l’odieuse transformation.

Des élancements remontent le long de mon abdomen, sculptant des muscles plus masculins à chaque seconde. Je peste en silence, haïssant mon rôle de collecteur stérile.

Lorsque je quitte l’église, la douce lumière du couchant accueille mon nouveau corps par un bain-de-soleil. Les derniers rayons inondent les toits d’une lueur rougeoyante tandis qu’une nature timide reprend peu à peu ses droits dans les rues abandonnées aux cadavres.

Mon ombre s’étire sur les murs hors d’âge et je tremble de désir à mon image : ma poitrine remplacée par de puissants pectoraux me donne l’allure d’un athlète. Alors que j’avance sur le parvis, je fais rouler mes muscles sous ma peau. Grisé par une sensation de force sans limites, j’étends mes ailes avant de tirer sur les ligaments de mon dos. Je rejoins les toits en un rien de temps, trois battements plus tard, je vole en cercle au-dessus de la ville désertée. 

Au nord, une épaisse fumée m’indique la direction empruntée par les soldats.

Je ferme les yeux. L’image des milices de Belzébuth submerge mon esprit. L’espace d’un instant, j’imagine les petits marquis bouffis d’un orgueil démesuré prendre possession du palais de ma reine. Je grimace face à leur arrogance. Je secoue la tête dans l’espoir de disperser mes sinistres pensées, mais il est trop tard, la colère exhume le spectre de la désobéissance. L’âme engluée dans une gangue d’émotions contradictoires, j’essaye de jouir de ma liberté temporaire.

Mes cheveux ondulent sur mon front tandis que mes mains ouvertes jouent avec la force du vent. Les narines pleines des parfums de la Terre je tourne au-dessus du village mortifié. Rapace maudit, je prends de l’altitude à la recherche d’une proie digne de la semence endormie au creux de mes entrailles.

Alors que la température fraîchit, j’éveille mon âme aux complaintes des mortels. La litanie du désespoir emplit mes oreilles d’une douceur providentielle et, guidée par la tristesse, j’oblique vers l’ouest.

Des vagues discontinues de souffrance remontent du sol. La douleur est si forte par endroits, qu’elle me porte au cœur.

J’ouvre les paupières : la forêt mangée par le crépuscule défile sous mes ailes. Le malheur omniprésent rend mon choix difficile. Pourtant, un geignement plus intense que les autres attire mon attention. Une poignante supplique empreinte d’une damnation à fleur de peau me force à voler plus bas. Sourd aux lamentations des mendigots cachés dans les sous-bois, je me dirige vers le halo lumineux d’une grande ville.

La lueur jaunâtre de l’éclairage public repousse les ombres de la nuit hors des murs de la cité. L’agglomération bourdonne d’une intense vie nocturne, la population ignorant sans doute les forfaits commis plus au nord.

La misère hante les rues en périphérie du centre-ville. Englouties dans un brouhaha de cour des miracles et de vapeurs d’échappement, les nombreuses prostituées vendent leurs charmes au rythme fébrile des klaxons. Je délaisse la pauvreté des quartiers extérieurs, pour suivre la traînée de supplique vers une partie plus cossue de la ville. Les routes asphaltées remplacent soudain les allées de terre battue tissant un véritable réseau de goudron dans le reste de la cité. Les trottoirs de pierre, illuminés par de grands réverbères, dévoilent les vitrines colorées de boutiques bien achalandées. Je survole plusieurs places où les habitants insouciants partagent les bienfaits d’une nuit à la chaleur veloutée pour s’enivrer aux terrasses des restaurants. Je noie les rires en contrebas dans un puissant claquement d’ailes, saupoudrant d’une once de terreur la quiétude naïve des mortels attablés à l’extérieur. J’oblique ensuite vers un quartier protégé par des patrouilles d’hommes en armes. Invisible, je glisse entre la cime des arbres puis me pose dans le parc d’une immense demeure.

Les buissons taillés à la perfection rehaussent la beauté d’une fontaine de marbre blanc. Tandis que l’eau s’épanche dans le bassin, je lève la tête à la recherche de ma victime.

Des gardes passent à proximité sans avoir conscience de ma présence. J’emplis mes poumons des senteurs sucrées avant de fermer les yeux. Étouffés par la végétation, les bruits nocturnes associés à l’arôme des plantes m’enivrent de sérénité. Intrigué, je respire plus profondément. Une chair de poule aussi fraîche qu’inattendue envahit ma peau dans un tsunami de sentiments refoulés. Troublé, je lutte pour rouvrir mes paupières. Mon cœur bat la chamade tandis qu’un étrange malaise s’empare de mon esprit. Je secoue la tête, puis chasse de mes pensées l’éruption d’idées saugrenues dans un claquement de queue. En suspension dans l’air, j’inspire en direction de la grande bâtisse. Des balcons du premier étage, les suppliques d’une femme me parviennent enrobées d’une délicieuse luxure. Je tire sur les muscles de mon dos et l’instant d’après je prends pied sur la rambarde de pierre. Perché à quatre mètres du sol, je m’accroupis sur la rampe afin de mieux aspirer les désirs muets de cette mortelle.

La porte-fenêtre entrouverte laisse la mousseline légère des rideaux flotter à l’extérieur. Dans le parc, quelques rares insectes chantent par intermittence leur mélodie nocturne.

Le nez en avant je hume le délicieux parfum de cette femme désespérée.

À cette distance, chaque arôme de souffrance me livre un pan entier de sa misérable vie :

Elle se nomme Mabinty. Unie à l’homme fort du pays, elle pleure désormais son assassinat. Dans des draps froissés, elle sanglote au rythme de sa douleur jusqu’à l’épuisement. Léthargique, elle murmure les syllabes rongées d’une malédiction puérile.

Je souris, lorsque d’une pensée, je happe l’image de son mari.

Quand je pose enfin mes pieds nus sur le sol de marbre, je lui ressemble comme un frère jumeau. L’ombre de ma silhouette envahit la grande chambre. Sans un mot, je me dirige vers le lit.

Mabinty, toujours endormie, commence à gémir. Son sommeil ne la protège pas de mes phéromones, bien au contraire. Couvert par les draps, le corps de la mortelle ondule lascivement. Sous le tissu fin comme de la soie, je devine les formes généreuses de cette femme ravagée par la tristesse.

Je passe une main au-dessus de sa poitrine sans la toucher.

Les seins aimantés par mes doigts l’obligent à cambrer son torse révélant ainsi son visage bouffi par les larmes. Ses lèvres s’entrouvrent, puis, dans un gémissement, elle susurre le nom de son époux défunt. Dans mon ventre, la semence attirée par la promesse d’une libération émet une agréable chaleur.

Je caresse plusieurs fois l’aura de son corps endormi. Docile, elle suit chacun de mes mouvements comme une poupée de chair. Dans une danse subtile, souvent obscène, elle prend les poses dictées par mes envies.

Un sourire barre mon visage à chaque palier de son excitation. Les gémissements, d’abord timides, sont maintenant profonds. Dans un souffle, elle me supplie de la rejoindre. Je me penche sur ses lèvres et laisse une goutte de salive infiltrer sa bouche. Tel un ouragan, le désir gronde en elle. Un tourbillon d’émotions décuplé par l’onirisme de la situation emporte ses sens aux limites de l’extase.

D’une main, je retire le drap. La sueur recouvre son ventre d’une rosée sensuelle. Je me couche à ses côtés en prenant bien soin de ne pas la toucher… pas encore.

Mabinty tremble dans la chaleur de la nuit, ses seins gonflés par le désir se collent contre les muscles de ma poitrine. La fraîcheur de ma peau accroît son excitation pendant que mon apathie attise ses vices. Elle ondule son bassin contre mon intimité aussi morne qu’une voile sans vent. Elle gémit de désespoir tandis que ses paumes essayent en vain de faire naître en moi une once de raideur. J’ignore ses suppliques pour enfin poser mes doigts sur son buste. La chair, impatiente, tremble entre mes mains. J’agace un instant ses tétons, puis m’aventure un battement de cil plus tard, sur ses hanches. Mes phalanges telles des soldats envahissent alors son corps. Grâce à mes talents, les attouchements sont d’une précision diabolique. À la frontière du rêve et de la réalité, j’amène la conscience de cette femme dans une zone dangereuse où ma perversion peut la corrompre à tout jamais. Un seul faux pas, et la gestation du fœtus se fera depuis la chambre capitonnée d’un asile. Les sens enflammés par un désir encore inassouvi, elle se contorsionne en gémissant. Ses cuisses entrouvertes laissent bâiller une intimité plus mouillée qu’une fontaine. Les yeux révulsés, elle halète sa frustration. Les plaintes lascives de cette mortelle enveloppent mon esprit d’une nouvelle vague d’incertitudes. Offrir un fils à Belzébuth représente la destruction d’un privilège accordé aux seuls Princes des Enfers. Si l’Ordre de la mouche change la donne, la moitié de la cour infernale se verra octroyer la même faveur ! Emporté par un torrent de protestations, je me retrouve dos au mur : obéir et œuvrer au démantèlement de Pandémonium ou suivre le vent de la rébellion sans espoir de retour !

Enfant des ténèbres, je sers mes parents : gloire à ma souveraine Lilith et à mon maître… Satan.

Comme une traînée d’essence, cette prière muette se transforme en mantra incendiaire. Je tente d’ignorer ce cri de liberté qui s’exhume de mon âme pour me concentrer sur ma mission.

Abrégeant les supplices de l’humaine, je lui offre la raideur indéfectible de ma virilité. Dans un gloussement incontrôlé, son intimité m’avale dans une succion moite. Les jambes passées autour de ma taille, elle m’enserre de toute la force de ses cuisses. Sa poitrine s’écrase ensuite contre la mienne dans un baiser de chair.

Absent, je rythme mes va-et-vient de subtiles caresses le long de ses hanches. Les gémissements de l’humaine dans mon oreille deviennent hachés lorsqu’un premier orgasme l’emporte. Enroulée sur moi comme du lierre sur une branche, elle se raidit plusieurs fois avant de lâcher prise. La vague de plaisir passée, elle tente de fuir, mais d’un mouvement brusque je l’étreins puis l’embrasse goulûment. Ma langue ranime son désir pendant que mes coups de reins lui arrachent de longs feulements. Son contentement, étouffé dans ma bouche, ravive mon dégoût envers ces femelles si fécondes.

Une grimace sur le visage, je roule avec Mabinty afin de la placer sur le dos. La femme toujours endormie s’abandonne totalement à ma volonté. Tandis que je l’honore, l’image d’un Belzébuth triomphal flotte dans mon esprit. Puissant et incontesté, il étend son ombre depuis les sept royaumes jusque sur la Terre des hommes, terrain de chasse privilégié de mon Prince ténébreux. Bercé par les suffocations de plaisir, je plisse les yeux, submergé par le doute.

Comme représailles face au dilemme, la semence lovée au cœur de mon ventre devient agressive. Une douleur fulgurante traverse mes entrailles, premier avertissement d’un seigneur infernal courroucé.

Habitué à la souffrance, je souris.

Le nectar, prisonnier de mon corps, presse ma virilité pour rejoindre au plus vite les chairs fertiles de la mortelle. Je serre les dents.

Pas question !

Ravagée par les orgasmes successifs, Mabinty suit les mouvements de mes reins au gré d’un plaisir discontinu. Mes assauts redoublent de vigueur : je défie le nouveau maître de Pandémonium. Un élancement insupportable explose alors dans mon ventre. Dans une torsion sadique, Belzébuth empoigne mes organes : il veut m’obliger à lui obéir !

Très bien, sous-prince.

Mes lèvres entrouvertes laissent échapper un grognement de douleur. Résigné, je redresse mon torse couvert de sueur, prêt à décharger la semence, mais au moment fatidique je quitte l’intimité soyeuse de l’humaine pour forcer l’orifice plissé de ses fesses.

Mabinty hurle sa surprise dans une complainte pimentée de souffrance. Comme une libération, le cri s’exhume de son corps abusé rendant impossible mon retour à Pandémonium. Au plus profond de la cavité inféconde, je crache le sperme corrompu. Quatre jets puissants expulsent l’ombre de Belzébuth hors de mon abdomen, annihilant ses espoirs de descendance. La douleur quitte mes entrailles au moment même où le fluide se perd dans le fondement de l’humaine. Séparée de ma nature infernale la semence devient inerte, incapable de se mouvoir dans son piège de chair.

Un large sourire fleurit sur mes lèvres, je suis… libre.

La femme sous le choc respire compulsivement entre deux geignements méprisables. Tirée de son cocon onirique, elle me dévisage. Sans un mot, je me retire très lentement. Chaque centimètre de ma virilité lui arrache un éventail de grimaces agrémenté de sanglots. Agenouillé en face d’elle, je lui lance un clin d’œil espiègle lorsque, libéré du mélange de fluides, mon corps retrouve sa forme première.

Je quitte, à reculons, le lit taché de sueur avant d’effleurer d’un doigt ma taille déjà plus fine. Le temps de quelques pas et mes épaules perdent leur masculinité tout comme mes pectoraux s’effacent graduellement remplacés par une poitrine naissante.

Dans le couloir, la course des gardes alertés par les cris de ma victime se fait plus proche. Bientôt, les hommes en arme envahiront la chambre pour découvrir le corps meurtri de Mabinty fourbue et abusée.

Mon regard toujours plongé dans celui de la mortelle, je recule vers la fenêtre. Lorsque mes cheveux rencontrent enfin la mousseline légère des rideaux, j’ouvre mes ailes dans un claquement sec. La porte cède sous l’assaut des gardes au moment même où j’adresse un baiser imaginaire à ma victime hébétée. Dans un rire sadique, je m’envole au-dessus de l’immense demeure ignorant l’effervescence des patrouilles armées. Les premières lueurs de l’aube accueillent ma liberté par un kaléidoscope de couleurs. Heureuse, je gonfle mes poumons d’un air chargé de saveurs exotiques. Tandis que le vent défile sous mes ailes, un sourire illumine mon visage. Les larmes aux yeux je me réjouis de ma fidélité. Mes narines frémissent quelques secondes à la recherche d’une nouvelle proie : une victime pour moi seule, quand un effluve familier s’enroule dans ma gorge.
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